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XX
1t7 -ltcsdescendirent comtme tout le monde. Léopold, sa

Valise à la main, ne les
perdait point de vue.

Le froid prenait une
intenaité terrible ; le
thermomètre indiquait
douze degrés.

On marchait avc pei-
ne dans les endroits où
la neige, balayée par les

qu'une couche de givÇre
formant verglas. Les
quelques hôtels avoisi-
nant la gare do maigon-
Rouge étaient ouverts et
éclairés. Valets et ser-
vantes accouraient faire
des offres de service aux
-voyageurs, et se félici-
taient d'une aubaine
inattendue.

Tout àl coup un cri se
eit etendre, et une fem-
nme perdant l'équilibre
s'abattit sur le sol glacé.
Cotte femime était Ur-
suIe Sollier. Elle peni-
blait beaucoup Eouffrir
et faisait de vains eflorts
I..ur sc relever, nmais c!ie
nlavait pas lichîé son sac
dc cll3grin noir. Rende,
feue1ç d'épouvante, s'age.
noulila près d'elle dans
la neige eni appelhint i
1 aide.

Garçons d'hôtel et _

zoylag.urs accoururent. ... Léopold, sa valise à la main
- Il faudrait un doc-

teur, dit quelqu'un; cette'danie s'est peut être blessée grièvemient.
lip chef' de gare, dans la prévision de quelque accident,

avait fait requérir un des médecins de la petite ville. Ce médecin
FA trouvait sur la plae. Il entendit le cri poussé.par Ursule et
s'approcha.

- Qu'on porte madame au plu prochain hôatel... o oni.
ianda-t-il, je lui donnerai lues soins..

Deux garçons de c l'Hôtel de la Gare is soulevèrent madame
Sellier et la portèrent avec précaution jusqu'à la salle commune

de l'établissement où elle
fut assise dans un fau-
teuil.

Soyez uans inquiétude,
mignonne, dit-elle à Re.
née tout en larmes, je
crois bien que c n'est
pau grave, mais c'es très
douloureux...

- Quest-il arrivé,
madame? demauda le
médecin.

-J'ai glissé.., j'ai
voulu me retenir, et mon
pied gauche a tourné
mous Me-..*

- où est le siège de
la douleur ?

-A la cheville...
- Nous allons voir

cela.., lit le dooteur,-iuis
il ajoutta en 'Adressant à
une servante: - Dé-
chaussez madame je vous
prie.

La servantec détaecha
labottine fourrée d'Ur-

suie, retira, le bas de laine
.~.-. grise, et la cheville appa-

rut très enflée et brû-

- Une simple fou-
Jure... dit le médecin
aprèg un examen àtten-
tif, c'est fort peu dû

- chose.., huit jours de
-repos suffiront poule ame-

3 De.1e peraic0intde ue.ner la guérison complète
ncle peraitpoin dc ue.- Huit jours I1 IS'é.

cria Ur3ule avec découragement.
-E .luitdauîe, félicitez-vous 1l S'il s'aigissait d'une frac-

ture, ou mônied'unc entorse, il faudrait non quelquesjours mais

des se1ns'uuoiié
Le docteur appliqua des compresses imbibées d'eau froide
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et demanda d'urgecnce un2 lit pour la paticetd.
%-J'ai fait réserver deux chamubres con tiguUs... répondit le

propriétaire do 1'hOtel, madtme, et mademoisello les occuperont...
Ursule fut portée au premier étage où\ Renée, avc l'aide

d'une servante, s'ompressa-de la d6vOtir et do la mettra au lit.
Léopold Lantier, à demi caclid-par un groupe do voyogeurs,

avait prnté uno orcille attentive qix paroles du docteur. En ap-
prenant qub huit jours d'absolu repos seraient indispensables
pour la guérison du madame Sollier, il prit son parti do l'inci-
dent qui venait d'entraver ses projets et se dit qu'ayant devant
lui toute une semaine il trouverait sans aucun doute* quelque
bonne occasion de supprimer les deux femmes sans se compro.
mettre. Il s'arrangea donc -pour passer la reste de la nuit à l'hô.
tel, dans un fauteulil, au coin du feu O.à la salle commune, et il
remit au kndemaisi la réédification deoses plans.

xx
Quatre jours s'étaiene écoulé& depuis le pacte conclu entra

P>ascal Laratier et le misérable évadé de la.ýlorison do Troyes,
pacte.effroyable qui condam~nait à mort-Ursule et Renée, it fi.
mait de l'ingénieur, le complice du bandit auquel -il avait fourni
l'argent nécessaig'o pour cohdnire à bonne fin son oeuvre sinistre.

Pascal. Lantier ne devinmait'point que l'étranger et son cou-
-sin Léopold, r.qsent le même- homme. Dans un moment de fièvre,
décidé à tout .pour. échapper à la ruine, à la banqueroute, à la
cour d'assises, à la prison, il avait kocepté les services de cet
homme mais une fois le.pr4tendz i Valta s parti, le constructeur
s'était demiandé ai quelque, misérable, maitra deoses secreta, ne
venait pas de le prendre pýour dupe et de le faire, adroitement

L'entrefilet du a Petit Journal, à laissé dans ses mains par
Léopold, disait bien en effet que PRobett Vallerand, le député de
l'Aube,' venait de mourir, mais cela ne-prouvait nullerAent l'exao.
eitude. dles détails donnés par le visiteur et l'authenticité des mil-.
lions promis. '.. larnort m8ute était-elle vraie-?

-les correspondants des journaux les mieux informés sont
sujets à l'erreur ; la nouvelle pouvait être -prématurée. Pascal,
le lendemain, dévora les feuilles publiques. Elles confirmaient le
dée.l, de Robert Vrnllerand.

La certitude que Valta n'avait pas menti sur ce point ras-
sura quelque peu le constructeur. Il attendit avec plus de calma
des nouvelles de son complice.

- Assurément, se di5ait.il, Valta ne peut agir sans perdre
une minute.., il doit combiner des plans, trouver des moyens
-d'exécution, attendre un moment opportun, ne rien risquer de
-e qui, par trop de luite, tompromeUtrait la réussite... Si par
malheur il échouait, s'il ne pouvait empê.cher I'Léri 'tière de se
présenter, adieu le mirage entrevu 1 Adieu l'espoir qui seul $ou-
tient mon courage I I Aut lieu du salut, l'écroulement I I

Es dc nouveau les pluF poignantes angoisses remplaçaient
la confiance.

La surlendemain, aucune nouvelle n'arrivant de Ronilly,
ces angoisse atteignirent leur paroxysme. Les journaux du depar-
tement do l'Aube, qu'il alla consulter dans un cabinet de kce.
turc, auigmentèrent sa perplexité. Ces journaux annonçaient
qu'après l'enterrement du député les scellés avaient été miu au
e'bateau de Viiy-sur-Scine.

Que -pouvait' faire Pascal ? Davait-il se présenter comme
héritier ? Assuréo eût non, car une telle démarche risquerait de
faire échouer le.pian 23 sort complice.

Il faillait donc s'armer de patience et ne pas donner signe
de vie avant d'avoir reçu les instructions de Valta.

L'entrepreneur, en rentrant rue do Picpus après S'a séatice
au cabinet do lecture, trouva une lettre qui mit le combla à son
inquiétude. Cette lettre était de M. de Terrys. Le père d'flo-
na. rine priait le constructeur de passer chez lui sans le moindre
retard. La ferme de cette prière était presque impérieuse.

- Que diable peut-il mie vouloir ? se demanda Pascal en
fronçant le sourcil. Le payement des rentes et l'échéance du
remboursement partiel sont encore éloignés... D'ici au trente et
un décembre l'héritage de Robert Vallerand aéra dans mes mains
et toute gOne aura dirparu. Mais encore une fois que me vct-til,
et pourquoi Ce ton de commardement ?...

Pascal Lantier trouvait, non sans raison, que l'incertitude
constitue un supplice intolértble. Il déjeuut done à la hite,
monta en voiture et-se fit cod~duirc chez M. de Terrys.

Le comte habitait,- boulevard blaleeherbes, un petit hôtel
adossé au pare-Monceau.

Ce fut Hlonorine de Terrys qui reçut le constructeur. Biler
parut étonnée de i visite.

- Vens devenez bien rr, uher monsieur Lantier... lui

-EI faut m7erouser, mademeiselle... Dus affaires très nom-
breuse et très-iinportantes absorbent à tel roint ma vie qu'il ne
mae reste plus de temps pour les choses agréuLblcs... Je dois ui8ne
avouer quv-, ai je n'avais pas reçu ce mhatin une lettre de mon-
aieur votro père, je n'aurais peint en ce moment -le plaisir de
vous voir...

- Mon père vous a écrit ? fit la jeune fille évidemment sur.
prise.

- Oui, mademoiselle... en des termes pitssants... Aussi
n'ai-je pas perda une minute pour me rendre à 3cs désira... J'es.
père le trouver en meilleur santé...

Hlonorine secoua la tête.
-Votre espoir, hélas 1 ne se réalisera pas, cher monsieur...

répliquatWcle.
- le comte est plus souffrant ?
- Bleaucoup plus... Depuis quaelques jours son état me pré:

occupe douloureusement ; lui.nineje le crois, commence à éprou-
ver quelque inquiétude. Il sent ses forces dimiuuer et il en cou,
vient, ce qui ne lui était jamais arrivé jusqu' présent...

'Une sueur d'angoisse mouilla les tempet de Pascal Lan-
tier.

- Que m'apprenez-vous là, mademoiselle ? ? balbutia-t-il en
déguisant son trouble sous une apparence de tristeste.

- La vérité, monsieur Lantier...
- Vous n'admettez pas cependant que le danger soit pro-

che...
- Je le regarde au etutraire comme imminent. Mon père

est physiquement épuisé... il B'éteindra d'une fagon soudaine, en
conservant jusqu'à la dernière minute l'entière lucidité de son
intelligence. S'UI vous a prié de venir, c'est sans doute pour vous
parler d'affaires, ct-r veus avez je erois des intérêts communs, mon
père ayant mis de l'argent dans votre maison...

- Oui, mademoiselle, et je suis prêt à lui rende des comptes
qui ne peuvent que le satisfaire...

Honorine s'inclina et reprit:
-Quelque soit le -motif de votre visite, je suis heureuse

de vous voir... J'ai à vous demander des nouvelles de votre belle.
sSeur.
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- Mergucrit-e Bertin ?
- Oui.
- Jo sic puis voug en donner...
- Commont cela ?
- JO Do J'ai pas revue depuis & jour où, comme vous, j'ai

assisté au convoi do feu Blertin, son vamari -très pou regretté.
- Alors vous n'otes pas au courant de son absenco ?
- Elle a quitté Paris ? s'écrina È&seal.
- Dès IaoIedemain do l'cuterrcnaent... J'ai appris çola

hier en allaxt chez elle..
- 3»,.no m'en doutais pait, et mon fils qui doit lo savoir où

m'cn a pointparl6. Oùt est-elle ?
- Ses gens prétendent l'ignorer... Aussi bien quo la durée

probablo de son voyage .., mais pout.Gtre obéissent-ils à une consi-
gna en répondant ainsi ...

- En~ quittant M. de Terrys je passerai à l'hôtel do ma
bollc.sioeur cetjo.m'infoi-merai...

- Jo vous saurai gré do mia donner des nouvelles do
Marguerite... Vbulez-vous que je vous introduise auprès do
mn père ?

- Je vous enù.prie...
Honorina conduisiS l'entrepreneur au cabinet du comte,

entr'ouvrit-la porto e't dit:
- Père, voioi monsieur Pascal Lantier que je t'amèna...
M. do Tcrrys, assis ou plutôt à~ demi couché au coin, du feu

dans un imimense fauteuil, tourna vors Hanoritie sa tata pftld,
couverte de cheveux blancs et répliqua :

- Bien, monenfant... Entrez, mon cher Pascal...
La beau-frère dê Marguerite francehit la seuil. La jeune filla

ddposa un -baiser *ur le front dtucomte, sealua Lantier ea se retira
cn fermant laporto derrière elle.

Le cabinet de M. de Terryd était unsr vaste pièce tendue do
velours vert sombre, avec des rideaux et des portières do meme
étoffe et do nième couleur. Da> grandes vitrines en ébène à fileta
de cuivre en occupaient les panneaux et renfermaient deos livres
rares et des bibelots curieux, apportés des quatre coins du mnonde
par le comte dont la vie s'était passée presquà tout entière onvoy.
âges d'explorationa lointains. Quelques tableaux -de maitres an-
ciens, et dîes panoplies d'armes étrangères d'une grande valeur,
remplissaient les intervalles entre les vitrines.

Au milau d~u cabinet un large bureau de chêne délicatement
tculpté, vtéritable objet d'art, supportait un encombrement de
livres, do brochures ei de papiers de toute sortes. Au-dessus do la
cheminée, drapée de velours, un'miroir de Venise dans un cadre
d'ébène reflétait une pendule et des candélabres du seizième aècde.
Enfin, entre la chcminée et le fauteuil du comte, un plateau cia
etistai de Bohèime, garni d'un sucrier, d'une carafe, d'un verre et
d'une cuiller de vermeil se trouvait sa un petit meuboe 'écaille
rouge des Indes fermé par une serrure on fer oisehèe comme un
bijou.

M. de Terrys, presque couché dans son grand fauteuil, avait
soixante ans, maiis on lui en airat donné quatre-vingts.

Ses mains et son visage offraient une maigreur invraiszw.
blable. lapeau tendue et pour ainsi dire tannée se collait sur les
os. La 'barbe, longue et blanche comme les cheveux, encadrait
cettu figure d *e squelette. Leqyeux étaient vitreux et les lèvres
pâ.les. La voix roule demeurait peine desonore. qUnc longe robe
de chambre de flanelle rouge enveloppait les membres décharnés
du vieillard et lui donnait l'aspect d'un pereonnage quasi fant-
tique, éh appé des contes d'floffmanu.

-Venez> mon citer Pascal,.dit-il en désignant au visiteur un
siège placé on. faco dil sien. ýVcncz ut assoecz-vous... JO no puis
aujourd'hui aller à votre rencontre... Lesjauibes ont faibli beau -
coup donis pulques jours et, si léger que soit mon corps, elles
sont incapables d'en supporter le poids...

En mônro temps il tendit sa mains quasi transparo'Ite à Lau-
tier, qui la prit et la serra en regardant son hôte avec stupeur.
La changement survenu depuis Ra dernière visite l'épouvantait.
Iflonorine ne s'illusionnait point en. trouvant de mauvais augure
un changement si prodigieux. La vie ne tenait plus à ce corps
usé que par un fil imorcept'ilo et prc.tà sa rompre. Lantier sut
cacher sa surprise.

- Faiblesse passagère dont il* n'y a point à s'inquiéter...-
ré'pliqua.t-il.

M -%Terrys secoua le, t6te et réqondit:
- .want.eourcur do la fin prochaine... La lampe n'a plus

d'huile et va 8'éteindre...
- Je n'en crois pas un matil... Vous exagérez la situa-

tion...
- Je vois les choses comme elles sont 1...
- Que pensent les médecins ?
La minte haussa les épaules et s'écria presque avec colère
- Vous figurcz.vous, par hasard, que je laisse pénétrer li

ces charlatans, ces marchands pat4ntés do drogu malfaisantes,
ces faux savants dont l,3 plus habile serait incapable de prolonger
mia vie d'une heure ? 1

Lantier maîtrisa de nouveau son étonnemcnt.
- Je savais, fiti, que les médecin s vous inspiraient pe-u do

confiance, mais je ne croyaiz pas votre antipathie ai py.ofondo, et
je trouve que vous avez absolument tort do vous en rapporter à
vos propres lumières. A. soixante ans on n'cht pas un -vieillard,
que diable!1... Vous pourriez avoir deva*nt vous de loLnguep années
do vie, mais il faut combattre la mal ... Faites amende honorable,
croyez-moi, et appelez les médecins ...

- Jamais ! répliqua violemment M. de Terrys. Si je
m'étais mis dans leurs mains je serais mort depuis dix ans il

- Paradoxe, cher comte 11

- Vérité absolue 1l La maladie qui va m'emporter est née
sous un climat tout différent du nôtre... Les méditaments dont
lez suppôts de la Faeulté préconisent l'emploi n'aura;ènt pu la
vaincre, et des fines en bonnets carrés -ne soupçonnent mnême pas
les -véritables remèdes... Quand je suis revenu des Indes avec le
germe de ces fièvres qui brûllent le sang et -qui dessèchent les
moiflîrs, la médeeine européenne-na pouvait ien.pour mnoi... J'ai
prolongé ma vie de dix ans en faisant-ce qu'il faillait faite...

- Vous I I murmura Pascal.
- Oui, moai 1 I J'ai fermé nia porte ù, vos docteurs, nmais je*

ne suis point resté inactif... J'ai combattu le mal avec une éner-
gie longtemps victorieuse ... Cela vous étonne ý?...

- B3eaucoup, je l'avoue... Vous avez fait, je le pais, des
études fort étendue.s. Mais j'ignorais votre science médicale...

- Aux Indes tant homme est son propre Médecin. Il trouve
dans les produits du sol natal le sonlagement et la-guérison...

Vous n'êtes point aux Indes...
-Non, mais j'en aiý rapporté le médicament, qui, je vous

le répète, m'ta soutenu pendant dix années.
*Pasoal Lantier écoutait la comte avec une curiosité très

vive. M. de Terrys continua:-
La fièvre àgagnéo àux Indes tue en quelques mis, si on

àwola combat d'une fagbn immédiate et soutenue par le inédio.
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mont voulu... J'ai combattu et j'ai triompbd dans la mesure du
possible. Si les docteurs faisaient mon autopsie, ils concluraient
sans lo moindre doute à un empoisonnement, car lo romède que
j'absorbe chaque jour en petite quan Lité est un poison terrible...
Mais ce poison prolonge ma vie, et les drogues de vos médecins
auraient hâté ma mort I

- C'est effrayant I murmura Lantier.
- Peurquoi ?
- Vous auries pu vous tuer...
- Impossible ?... Jo connais les doses...

Et mademoiselle lonorine vous a laissé faire ?
- No parlez pas de cela, Pascal. Ma fille ignore à quel ré-

gimo je dois d'Otre encore en ce monde... J'ai voulu vivre pour
la voir grandir... Je me suis procuré une existence factice, une
sorte de vie artificielle, et j'ai atteint mon but... Je m'en vais au
moment ou ma tache est finie... Honorino a reçu du ciel un ca-
ractère ferme, une âme d'élite, un bon cSur. Je n'ai plus pour
pour elle... Jo peux partir tranquille. Vous êtes la première per.
sonne à qui je dis ces choses... Je me suis animd à propos des
docteurs dont vous preniez en main la cause, et je vous ai confié
mon secret, secret bien gardé jusqu'ici, car tout le monde ignore
à quel remède meurtrier je dois dix années d'existence...

L'attention de Pascal Lantier avait redoublé aux dernières
paroles de M. de Terrys.

- Savez-vous, mon cher comte, dit-il, que le traitement
étrange suivi par vous si longtemps, et environné d'un tel mys-
tère, est fort compromettant...

- Pour qui donc ? demanda le vieillard en regardant son
interlocuteur. .-

- Mais, pour ceux qui vous entourent.
- Je ne vous comprends pas.. -
C'étaie vrai. M. de Terrys, en effet, ne devidait point la

pensée de Pascal. Ce dernici- poursuivit :
-Votre maladie, votre refus de voir aucun médecin, les

remèdes que vous vous administrez vous-même, ce poison que
vous absorbez par petites doses, tout cela, me remet en mémoire
un procès très curieux qui s'est dénoué A Tours, en cour d'as-
aises...

- Quel procès ? fit le comte curieusement.
- Un chimiste de Loches, un savant, atteint d'une maladie

grave, avait, lui aussi, refusé les secours de la faculté do médeci-
ne. Comme vous il se soignait d'une façon mystérieuse à Jaide
de poisons qui paraissaient le soulager, mais qui amenèrent chez
lui un dépérissement.complet. Au moment où il se croyait gué.
ri, il mourut. Sa mort causa quelque étonnement et parut sus-
pecto à ses voisins... Des lettres anonymes furent adressées au
procureur de la République qui ordonna l'exhumation du corps.

« Cette exhumation eut lieu. L'autopsie fut pratiquée et
donna le résultat que vous prévoyez. Il fut démontré jusqu'à
l'évidence que le malheureux chimiste de Loches était mort em-
poisonnée...

. Tandis que M. de Terrys écoutait le récit de Pascal, sa
curiosité se changeait en inquiétude.

- Et, demanda-t-il brusquement, un accusa quelqu un de
sa mort ?

- Oui.

- Qui ?
Lantier répondit froidement:
- On accusa sa femme avec laquelle il vivait seul, n'ayant

pas même une servante, et qui était de beaucoup plus jeune que
lui...

Le comte sentit passer un frisson sur son épiderme parche-
miné.

- Mais cette femme était innocente I I s'écria.t.il.
Autant qu'on lo puisse Otre...

- Elle ne fut pas condamnée ?...
- Ellu l'aurait été certainement sans une circonstaneo pro.

videntielle.
- Et cette circonstance ?
- En expertisant les papiers du défunt, on trouva un long

mémoire, rédigé jour par jour, relatant dans tous ses détails la
marche curieuse de sa maladie et les moyens employés par lui
pour la combattre... Il nommait le poison... l'évidence s'impo-
sait... la veuve fut acquittée...

M. de Terrys passa sa main diaphana sur son front mouillé
de sueur.

-Eu vérité, Lantier, ce que vous venez de me raconter là est
effrayant I1 fit-il d'une voix tremblante. Positivement on no Fait
ce qui peut arriver... J'ai près de moi ma fille qui me chérit, et
do vieux serviteurs dévoués... Si après mua moet on les accusait,
ils seraient hors d'état do prouver leur innocence 1 Ma négli.
gence pourrait Otre cause do malheurs irréparables I I

- Mon témoignage... ccmmenga Pascal.
- Qui sait si des jurés voudraient l'admettre Il interrompit

le comte. J'écris des a Souvenirs dé ma vie et de mes voyages, ,
souvenirs qui seront publiés après ma mort, ainsi que j'en exprime
la volonté dans mon testament. Jo voulais garder secrètes des
souffrances-lui paraissaient n'intéresser que moi, et taire le régi-
me que je.me suisimposé, mais vous m'avez ouvert les yeux... je
comblerai cette lacune volontaire, et cela dès aujourd'hui...

M. de Terrys, tout on parlant, ouvrit le petit meuble d'écail-
le rouge avec une des clefs d'un trousseau qu'il prit dans la poche
de sa robe de chambre. Il tira du meuble un. manuscrit volumi-
neux.

- Les voilà, ces u Souvenirs, 'i poursuivit.il, jusqu'à ce jour
ils. forment douze cents pages... à la douze cent unième... là...-
(et le comte indiquait du doigt une feuille blanche paginée,)-je
relaterai le fait qu'il me plaisait de tenir caché. J'ajouterai que
votre récit est. l'unique cause du changement survenu dans mes
intentions. Quand je mourrai, on trouvera la manuscrit dans ce
meuble à côté de mon testament, et des titres de ma fortune. De
cette façon rien ne sera plus à craindre, ni pour ma fille, ni pour
mes serviteurs. Les hasards de la vie sont étranges... il faut tout
prévoir, même le mal, surtout le mal... Ce sera fait ce soir... J"
dois nie hâter car le temps marche et l'épuisement grandit...

Et M. de Terrys posa son manuscrit sur lo meuble d'écaille.
Pascal était devenu sombre.
- Cette conversation vous fatigue..*. fit-il.
- Oui, mais j'ai mon réconfortant... murmura le coint

dont le visage livide se décompasait. C'est l'heure de prendre
ma potion. Vous allez voir comment je procède... Ne vous effray-
ez pas.

Malgré les paroles du vieillard, ou peut-être à cause do ces
paroles, Lantier ne put réprimer un mouvement d'effroi. M. de
Terrys se baissa lentement, péniblement, et de l'un des tiroirs du
meuble où il avait pris le manuscrit, il tira ne petite boîte de
cristal de roche à charnières d'or.

A travers les parois du cristal, on distinguait une poudre
grisâtre, d'aspect métalligue, remplissant les deux tiers de la
boîte.

- Il y a là de quoi empoisonner tout Paris... dit le comte.
en faisant jouer les charnières.

.12
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- Qu'est-ce donc ? demanda Pascal frisonnant.
- Du venin desséché de a crotalo, à lu plus dangereux rp-

tilo des contrécs tropicales... Deux mille serpent ont été tués
pour fournir cetto 'iequo à,laquello jo dois d'avoir vu grandir
ma fille...

Le comte puisa dans la boîte, sur la pointo d'une aiguille
d'argent, un atomo presque inpercoptibla do la poudre grieatre,
et le laissa tomber au fond du verre do Bohôcmo placé à porté do
sa main. Il rofyrma la coffret minusoule, le remit à sa place, ver.
sa sur la poudre une cuillerée d'eau qu'il agita, avala ce mdlau-
go et reposa lo verre sur lo plateau.

Pascal, les mains tremblantes, la respiration suspendue, lo
regardait d'un mil hagard. Pendant quelques secondes lo comte
no fit pas un mouvement. Soudain tout son corps tressaillit coin-
Mo sous une secousse galvanique, puis son visage se criýpa, ses
membres se raidirent, sa tdte so renversa en arrièro et ses yeux
devinrent fixes.

Une convulsion violente succéda bientôt à cette immobilité
passagère. De grosses gouttes do sueur coulaient sur le front du
vieillard qui semblait secoué par une attaque do tétanos.

Lantier n'était maîtro ni do son émotion ni de sa terreur. Il
crut pendant un instant que M. do Terrys avait mal calculé la
dose et qu'il allait mourir, mais la crise diminua peu à peu d'in.
tensit6, les traits sa détendirent, une faible coloration remplaga
la pâleur des joues, les yeux perdirent leur inquiétante fixité, les
membres reprirent leur souplesse.

Le comte essuya son front ruisselant; un sourire crispa ses
lèvres, et il dit de sa voix habituelle :

- c'est fini... pour jusqu'à demain...
-Dieu megardo de vous voir tenter une nouvelle épreuve 1...

s'écria Lantier. C'est effroyable i Vous deviez tout à l'heure
souffrir comme un damné...

- Oui, c'est. vrai... Pendant quelques secouidcs l'intensité
de la douleur dépasse la limite des forces humaines et me fait
appeler la mort, mais cela passe viie. Me voici beaucoup mieux...
J'éprouve une sorte de bien-être etjo me sens relativement tort...
Profitons de cette trêve pour causer d'affaires. Vous avez reu
nia lettre puisque vous -voilà...

- Oui, mon cher comte, répondit l'entrepreneur à qui le
mot u affaires a venait de rappeler sa situation.

- Je vous ai prié de venir.parce que, certain de n'avoir
plus que peu do temps à vivre, je souhaite m'en tendre sérieuse-
ment avec vous. Il.faut que nulle équivoque n'existe entre nous
de mon vivant, et ne puisse naître entre ma filie et vous après ma
mort... Me comprenenez-vous ?

- Pas très bien... Je ne vois au.uno place à l'équivoque
dans nos relations d'affaires. Vous m'avez confié un million rem-
boursable en cinq années par fractions de deux cent mille francs...
Le pajement des intérêts doit coincider avec celui de la fraction
remboursable... Le trente et un décembre prochain j'aurai à
vous payer deux cent mille francs de capital, et cinqu anto mille
francs d'intérêt...

- Serez-vous en mesure ? demanda brusquement le comte
en attachant ses yeux sur les yeux de son interlocuteur.

Pascal s'attendait à cette question. Il répliqua donc avec
assurance :

- Certes, je serai en mesure. J'espéra que vous n'en dou.
tez pas...

M. de Terrys no parut point entendre de dernier membre
de phrase, qui cependant quêtait une adhésion. Au lieu d'y
répondre, il poursuivit : *

- Vous n'aves point oublid les clauses stipuldca dans notre
acte sous soing privé, pour le cas où je viendrais à mourir ?

L'assuranco do Pascal no se démentit point.
- Ces clauses tont préóentes à ma mndmoire, fit.il d'un ton

dégagé. Ifuit jours après lo montent où mademoiselle de Terrys
entrerait en possession do votre héritage, je lui dovrais le rom-
boursement intégral du million, ou des fractions restant à
payer...

- C'est bien cela et vous serez du m6mo un mesure pour
un remboursement complot à courto éehéance ?

- Je l'affirme et je le prouverais au besoin... Mais per-
nettez.moi do vous demander, monsieur le comte, à quel propos
ces questions dont j'ai le droit d'Otre surpris, car notre contrat
est régulier, inattaquable, et no prête point à l'équivoque, ainsi
que je l'affirmais tout à l'heure.

- Certes, les affaires sont en règle, dit M. do Terrys, mais
j'avais besoin do recevoir de votre bouche l'assurance que si je
mourrais bientôt vous seriez en mesure de tenir envers ma fille «
les engagements pris... Cette assurance seule pouvait éloigner do
mon esprit certains doutes que des bruits fâcheux y avait fait
germer...

Lantier devint pâle.
- Des bruits flcheux ? .. répéta-t-il.
- Oui.
- Lesquels ?...
Le comte hésita.
- Oh I parlez, je vous en prie I - s'écria l'entrepreneur.

On m'attaque 1 Pour être à môme de me défendre contre la
calomnie, je dois tout savoir...

- Mon Dieu, mon cher Pascal, dit enfin M. de Terrys, il
no s'agit pas de calomnio dans lo sens rigoureux du mot... La
malveillance me parait. étrangère aux rumeurs dont il s'agit. On
parle d'embarras momentanés survenus dans vos affaires. La
saison rigoureuse arrOtant vos travaux ne permettra point l'achè-
vement des maisons qui devaient être vendues au mois do mars
à la Société immobilière, et l'on se demande de quelle f.çon, privé
d'importantes ressouces sur lesquelles vous comptiez, vous pour-
rez faire face aux engrrements pris.

Le coup était .arrct. Lantier pensa qu'il devait payer
d'audace.

- Les rigueurs prématurées de la saison me causent ce
effet un préjudice considérable, réponditil. Là où je devais en-
caisser de grands bénéfices, je me trouve en présence de pertes
d'argent, c'est incontestable, mais ces pertes ne m'acculent point
dans une impasse, et ne compromettent nullement une position
trop bien assise pour s'ébranler au premier choc... J'ai la ferme
confiance, d'ailleurs, qu'en face de circonstances indépendantes d-
ma volonté, que je ne pouvais prévoir et que je puis combattre,
mes bailleurs de fonds, si j'avais recours à eux, - chose qui sera
d'ailleurs inutile, - me viendraient loyalement et généreusement
en aide...

- N'en doutez pas I répliqua le comte. Moi tout le premier
je serais prêt à tendre la main, non pour contribuer à votre chute,
mais pour vous soutenir... Done ne craignez rien de moi, seule-
ment sachez bien que, si je vénais à mourir avant le 31 décem-
bre, vous vous trouveriez en présence d'un créancier beaucoup-
plus rigoureux que je ne le suis ...

- Mademoiselle Honorine ? s'écria Pascal en jouant la
surprise.

- Honoriae,-ma fille, oui... Lorsqu'elle apprendra quej'ai
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muis dans vos affaires un million, la plus grande partie de nia for-
tune, elle me blatmera sans lo moindre doute...

- N'a-t.elle donc point confiance en moi ?
- Elle a conûauco en vous, elle vous estime, elle adore

.votre belle-soeur Marguerito Bertin, elle éprouve pour votre fils
une amitié sincère, mais elle déteste le. spéculations, elle a lier.
reur des entreprises iazardeuses, elle no comprend que las obli-
gatiois do chemins de fer ou les actions do la Banqun de Franco.
Elle réclamera la rigoureuso exécution des clauses du contrat,
car, je la connais bien, elle aura hato do placer son urgent à sa
guise... N'attendez d'elle aucun sursis, no lo demandez même
pas... vous vous heurteriez contre un refus. Bref, si je meurs
soyez en mesure...

- J'y suis, monsieur le comte...
- Vous me l'afirmer.
- Je vous le jure.
- Bien, mon ami... je vous crois... je puis mourrir en

paix...
, Et M. de Terrys, après avoir teudu la main à Pascal Lan.
tier qui se leva pour la serrer, appuya sur un timbre. Le valet
do chambre entra.

- Priez mademoiselle Ilonorino de venir ici... commanda
le moribond.

- Bien, monsieur lo comte...
La jeune fille parut au bout d'un instant.
- Ma chère Honorine, lui dit le vieillard, charge-toi d'an.

compagner notre ami Pascal, que je no puis malheureusement
reconduire.

L'entrepreneur, en voyant entrer mademoiselle de Terrys,
jeta sur elle un regard plein de haine.

- A bientôt, M. le comte, murmura-t.il. J'espère, à mia
prochaine visite, vous trouver mieux portant...

Puis il s'inclina et suivit Honorine.
- N'oubliez pas que vous m'avez promis des nouv. lleda

ia bonne amie Marguerite... fit cette dernière dans l'anti-
chubre.

- J'enverrai mon fils vous les apporter, mademoiselle...
- Jo serai heureuse de le voir...

XXII.

Pascal quitta l'hôtcl du boulevard Malesherbes et remonta
dans sa voiture.

Sa tête brûlanto lui semblait lourde. Ses mains crispés
froissaient ses gants.

- Où va monsieur, demanda le cocher.
- Rue de Varennes...
- La voiture s'ébranla.
-Le comte va mourir... pensait Lantier avec une agita.

tion fidvreuse. Il s'éteindra d'une heure à l'autre , huit jours
après sa mort, je serai mis en demeure de rembourser à sa fille
le million qu'il m'a prêté, et mademoiselle de Terrys ne m'accor-
dera ni terme, ni délai Il Ainsi donc, au moment où je me croyais
sauvé, où ce Valta me promettait à courte échéance l'héritage
de Robert Vallerand, l'abîme le la banqueroute s'ouvrira devant
moi Il Je suis menacé... A-t-il donc tenté vainement de suppri-
mer cette héritière, unique obstacle entre la fortune et moi ?...
Comment sortir d'une incertitude qui mebrise? Où chercher le
salut ?

Son front, qui se plissait sous l'tff-rt de sa pensée, s'éclaircit
soudain.

- J'ai trouvé 1... munrmura.t.il. La moyo.i do conserver ce
million existo... La réussito do tmon plan dé?ynd do Nargue.
rite... b1adomoiselle do Terrys l'adoro, le comut ino l'affirmait
tout à l'heuro... Elle suivra ses conseils... Ma bello.sour aimo
son novou Paul... Pour lui elle ferait l'impossible et ce que jo
rôvo est facile... Peut Otro devrais-jo parler à mou fils avant de
voir sa tante... Elle est absente, m'a dit Ilonorine... Il faut que
jo sache où elle est...

(A CONTINUER.)
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CIEARLES DE VARNI A MADAME LUDOVISE DUNOYER.

» Avignon, 27 janvier 1847.

" En ce moment, comms pont donner une autre forme à ma
rêverie, lo prélude d'une valso arriva à mon oreille : c'était Ot-
tavia, à qui on avait donné l'appartement principal, où se trou.
vait un piano, suivant l'usage des auberges suisses, et qui, pour
se rappeler à moi peut-être, jouait, do ses doigts agiles, des varia.
tions de Thalberg. En même temps, je jetai les yeux vers une
fdnêtre placée à l'angle du bâtiment, et où l'on voyait encore de
la lumière.

a Quelque chose me disait que vous étiez là. En effet, à cette
faible clarté, je vous vis passant de cette chambre à la chambre
voisin.e, sans doute pour donner à M. Dunoyer les soins que réila-
mait son état de souffrance et de fatigue ; puis vous revîntes,
vous vous mîtes à genoux les mains jointes, et il me sembla que
mon cour en cet instasnt priaii avec vos lèvres... Oh 1 oui, cette
prière commune, élevée vers Dieu, par doux aies que tout sépa-
rait alore, et que tout cependant attirait l'une vers l'autre, cette
prière a été, j'en suis sûr, le premier lien do nos destinées!

» Déjà vous me protégiez, déjà votre céleste image purifiait à
mon insu mon regard souillé par le regard de la courtisane ! Je
le reconnais aujourd'hui avec une ineffable reconnaissance: les
émotions de cette soirée, les contrastes qui se disputaient mon
coeur, ma persistanno à vous comparer, vous, inconnue, vous,
vision d'un jour, à la femme que je croyais alors devoir décider
de mon sort, ces mystérieux détours par lesquels je revenais à
vous, tout cela, c'était la voix de mon ange gardien, qui m'aver-
tissait du péril en prenant vos traits 1

i Ah I qu'il les garde toujours, car maintenant il me serait
impossible de vous séparer de lui. Oui, cet amour immense,
infini, dont l'expression, si je nO me faisais violence, eût déjà
envahi ces pages, cet amour n'est pas l'entraînement irréfléchi
d'une imagination romanesque; il ne date pas d'hier, il est né
dans cette première soirée où Dieu nous plaça en face l'un de
l'autre, où il permit qu'un rayon céleste vînt combattre en moi
les prestiges de l'enfer... Car vous n'étiez pas, madame, une
femme luttant contre une autre femme... oh I non, vous étiez
mieux que cela: l'ange de rémission, génie du bien luttant contre
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Io génie du mal, pour stauver do ton aveuiglement un inallîcurcux
qu'on voulait perdra.

e Ne dites dono pas quo je vrous ai almée trop vite, no dites
donc pas que le Nil commence là où l'oil peut me.,urcr son cours
et ses rives. Invisible alors, révélé maintennt, cet anmour est
toujours Io mêrne, mou coeur n'a pas chné il comprend aujour.
d'lîui ce qu*il ne comprenait pas alors, voilà tout... Chèêre et
douce bienfaitrice 1 auriez-vous donc la courage d'interrompre
sitôt cotte Itteha d'ange gardien ? No voulez-vous dono l'accom.-
plir qu'auprès dle ceux qui souffrent ou de deux qui Q'égarent ?
Ne permnettrez-vous pas à celui que vous avez sauvez de vous
consacrer ce toeur protégé par vous1, et de fairo luire, dans votre
de.4tindo paisible, an peu (le cette joie et de ce bonheur que vous
seule pv-uvez me donner ?

n ;**;oureuse envers vous-moule, serez-vouis impitoyable
envers ni? 'M'abandonnerez-vous de nouveau aux dangers du
monde, aux tristes hasards do la vie, aux aventures do mi têto
folle, contre lesqutellesq, si vous m'e délaissez, pceonne ne nie
défendra plus ?

» Je suis millionnaire, dlites vous, et -vous êtes pauvre : ah
n'abusez -pas de mes millions et do votre pauvreté 1 ce serait da
l'orgueil. C'est justement parco que j'ai une grande fortune>
parce quà je suis assez richa pour deux, que je ne puis ne ronger
qu'à mon bonheur. Aimecriez-vous mieux que nous n'eussions
rien, ni l'un ni l'autre ? et eroyez.vouc qu'une gêine partagée nous
rendrait beaucoup' plus heureux ? Laissons aux romans do gri-
settes les «quinze cents francs et n Sophie.b Pour un homme
qjui sait aimQ'r4 je ne crois pea qu'il existe de douleur plus poi.
guante que do -ne pouvoir donner à la femma qu'il s'est choisie
les jouissanso et la richesse. Ainsi dono, madame, je vous conjure
de ne pas profiter de ce premier avantage.

i Quant à ma naissance, vous serez généreuse de ne m'en
parler jamais: elle se ràtLaehe à des souvenirs si terribles, à de si
cruels épisodes, à de si effrayantes catastrôphes, que, bien diff6-
rent des autres gentilshommes qui voudraient grossir leurs par
chemins, je voudrais déchirer les miens. Peur rentrer dans la vie
ordinaire, pour échapper à d'affreux malheurs, pour me rendre
aux affections ioueA-1 et salutaireg, la première condition que je
rencontre est do rompre complètemnt avec le passé, et d'avoir,1par conséquent, auqsi peu 'I'ancOitres que possible. 'Ne m'écrasez
donc pas sous les antiques splendeurs de ma famille ; ce serait
une cruauté, et vous savez Itu'il n',.st pas poli de rappeler aux
gens ce qu'ils désirent oublier.

P Trouvez,-vous cet arguîment trop subtil pour votre droiture
d'esprit et de toeur 1 Alors je v'ous r6pondrai, unc main dans la
vôtre, que ce qui reud la noblesse précieuse, c'est le souvenir des
nobles actions qui lui servent de dates et d'originecs, et que, pour
nioi, je ne vois rien de plus noble quo la femme d'un négociant
1%)i, de peur de laisser une tache, une ombre bur la réputation du
probité acquise par son mari et dL.vuuu sa nubles2e, se résigne àt
îoUq les çacrifices, et cousent à vivre du p.iivç; té et de travail. Là
encore, madame, l'avantage est de votre côté, et toucher cette
corde, ce serait manquer à l'humilité chret 'ienne; car chez vous
laî noblesse est un bien au lieu d'êtro un souvenir., u rayon au
lieu d'être un reflet. Ne m'en parlez donc plus, si-vous ne voulez
pas que je vous accuse de trop nie rappeler à quel point je
suis peu dig-u do vous I

1 Voilàt mon plaidoyer.;, rien ne manquerait -1 son éloquence,
s'il suffxsaii, pour rcne dro éloquent, d'attacher son malheur ou sa,
oie au gain ou à la perte dc sa cause. Mais non, j'ai cu tort: je

ne devais pas yeus dire tout cela, je devrais tout ceffsec.r et n'écrire
qu'un mont du coeur, celui qui remiplace, entraînc, absorbe tout...-
jo vous aime, Ludovisu 1 Mia main tremuble, mou cSeur pa.lpite,
tout mon Otru frisonne, an traçant ces sytIable.% magiques qui ren-
formient on elles do quoi guérir les blessures, aplaînir les obsýtaclesp
combler les abies, vaiucre les vaines fierté-',, %;éptrer ce que tout
réunit, réunir co que tout sépare.

» Je vous aime I oh I que ce tiot est doux à1 écrire, et que
j'ai été fou d'en écrire d'autres I Vous aussi vous Otes je'îne, votre

toeur s'est interlit do battre, nmais il ne s'est pas ferméd pourt tou-
jours; rien n'a trolîblii la sérinité muélancolique do votre regard,
niais ii>n'a pas repoussé pour jamais cette flamme qui est la vie.
votre soleil est-il doue si froid, qu'il n'apprenne pas à aimer,
conumo il a'pprend aux rives et aux flots do votre nier à frémir
sous ses rayons ? Jo vous aima ; que ce mot termine ma lettre ;
si vous savez bien le comprendre, nous sommes sauvéi tous les
deux; si vous persistez à pla-Cer entre nous des susceptibilités et
des méfiatnces, atomes que l'amour anéantit dans une seule de ses
étincelles, je dirai que mon ange gardien nm'abandonne, que ia
bienfaitrice s'est lamsée de son rttle qu'elle aime mieux mu savoir
exposé, loin d'elle à mille dangers, à millo souffrances, que goùter
près de moi le bonheur de lue rendre heureux.

il CHARLES DE VARNI. i

LUnOVISE A OHAftLES.

« Saint-Tropez, 9 février 184.

D Oui, vous dîtes vrai ; elle serait froide et euiila
femme qui pourrait lire sans émiotion les pages q'ü' d u s!mlu l'Ve l-
sez. Je ne vous gronderai pas; je ne vous dirai pas que, vu
aussi, vous êtes eruel au du moins impi-ddenitdd'paileV. le lan-
gage do la Passion à une femme i3 era"c*etsimPite, quvi'à;vit
d'autre bien que le repos. Co repo., 'peu t-on 'le ôonservc? après
vous avoir lu? cette paix de l'âIme qui nî'éttîitsi ptîôIèuso;- àu
l'avez-vous pas pour jamais tîltérde ? Voui le dite, o'eit 'VOUS
faire un aveu que je dois refouler ttu ibbd dé- mon coeur! heu-
reuso ou triste, solitaire ou- appelée: à 1lhonneýit d'être Ivote
femme, qu'il vous suffie de savoir que désormais cette Smii u o
vous accusez d'indlfférunc, est -unie à la *vôtre- par un' lien qui -ne
se brisera plus. Maiqi je vous eu prie, laissez-moi encore u *Èeui
do san-froid et de calme; laissez-moi la fore da discuter àvéoe
moi mêfme -les intérêts de notre avenir, les chances de notre bon-
heur, les exigences d'une fierté -dont je me reconinais coupable,
mais dont je ne consens pas encore à me corriger.

i) Laissez-moi vous écrire mes conditions. Si vous ne les
trouvez pas très-raisonnaibles, songez que, vous aussi, vous ne
prenez.pas toujours la raison pour unique arbitre; que vous nie
parais.sez ne pas trop craindre le côté excentrique de l'imasgination
et de la vi e; que, si vous êtes un peu poete,.je suie un peu
artiste, et qu'il n'est pas bien de se réserver des mnonopoles:, quanti
ou ampire à la conimuuaute.

» D .abordl, nous attendrons que deux années bien complètes
se spicna éeoulées depuis le jour où j'aîi perdu, en la personne de
M. Dunoyer, un ami .t un pùre-; ceci unouý ajournera, au nmois
d'octobre. Ensuite je conserverai mion indépendance, o'cst-à-dire
que votre fortune restera séparée dc ma pauyreté; je gerai votre
féiiùx.'. eh 1 bien d'évouée et aimiante 1 ini - utoo ips

à~~~~~~~~~ Ib maesàon ar,8.vupris àe n tonner pase. ~ ~ ~ at s,! vou je4stz m'n .on.. ilune 1...
ira týtentière aur'pauvres. fl&tàý notre ami Ermel 'se voiler la
fàalo, à te co rani. a intienara cer 6jaration bien nette, et ne



16 FEUILLETON ILLUSTRE

mb'assurera aucun açailtage, J'à quelque genre que ce soit. Je
demeurerai toujours l'luuniblo artisto# et je subviendrai à o toi-
lette avc mes tableaux.

JSa jamais lc rtghu.t si. gUsse5 dan, çotroe n, isi je surprend
sur votrc frunt, uù ma tunkrese lira* sans ce, ueon oualrc, un
nuage (lui u.e disc qut. ÇUUS VOUS rupent.Lz du ce quo av<.z l'ait,
que j'ai ou tari.Xao conlisece, nous nlous .ju*tterOns sans
orage, et je partirai ans înàura.ar,. Je rq>r..ndrê*tu mo mince
bagage, umes pinceaux, m,ýa cli.ýval..t et. mes toiles, atje rovion *
drai ici, dans cette pctitc niuison quc vous aà'ave.z consnéc. ot
qti mil parlera encore dc çaus. J'y pritrai pour îutte bonheur ,
j'y amasserai dans mon souvenir, comme un avarc dansuoo.résor,
les anes, les mois, les jours d'affection et de joie que vous
m'aurez donnés. Si, dans les pliases nouvelles où vous jettera
votre imagination mobile, vous rcncontrcz quelque blessure; si
votre pied se heurte aux aspérités de la roule, si vous avez be-
soin d'une main amie, toujours prête à sécher les larmes sans
ravoir d'où elles viennent, j'accourrai à votre premier appel je
serai là, attentive, heureuse de vous faire un peu de bien, prompte
à disparaître de votre existence dès que jc serai gêinante, à y
rentrer que je serai nécessaire, à me souvenir ou à oublier que
je sui.s votre femme, lorsqu'il faudra que je m'en souvicntie ou
lorsqu'il faudra que je l'oublie 1

r Et maintenant, pardonna nmoi «ba réâervus, n'y %ujez
qu'un dernier tribut payé à das méfiances qu'amoindrira, j'en
suis sûre, chaque jour passé auprès de vous. Si la vivacité do
votre imagination m'effraye un peu, je n'ai pas le courage de
m'en plaindre, puisque c'est elle qui vous inspire an ce moment,
et que je retrouve an moi mê~me l'échuo do tout ce qu'elle vous
dicte.

Qai sait d'ailleur s i les hammes d'h,,.st.inatiuni n*oni. pati
il faculté de donner à un bonheur fugitif, à un amour Passager,
assez de charme, d'enivrement et d'ard *eur, pour qu'il sôit injuste

de les accuserr quand c-9 ardeurs e'éteingnant, quand cas ivres-
sas se tarissent ? Vous le voyerz, je vous chi -rolia d'avance ïdes
excuses ; les rendrez vous nécessaires ? Viendra t il un jour où
ce coeur qui u'imé n'aimera plus, o" I cette main qui trace do dou.
ca parole.% ne tressaillira plus dans la mienne ? Ah !cette dé-
eltéanlea, cotte fragilié deci' affections, cette noticn destructive du
temps sur l1- sentiments de Ilomme comme sur s- ouvrages,
j'ni bien assez dec force pour leq prévoir, asscz de raison pour
m'affermir contre elles mais dites moi de ne pas y ordire, et ai
voles la voulez> Chuarles, je n'y croirai pas I

« Lun)ovisE J). ,

ONJAPLES DE VAIINI A MIADAME DIJNOYEII.

ei Avignon, 20 février 18.17.

1) J'acceplte vos condition.s, ou plutôt je les complète ; car
voici les xnicnnc.<.,

V Puilsque vçtra pauvreté se méfie de mea richesse, ma riches-
-c tule devient liaisable , taur quc vous nle voudre:z pas p-artag%«er,
moi aussi j-, v'iux itre pauvre ; taut quc nouns ne consentirez pas

ce que tout soit commun, j'exige que tout soit égal.
1) Je laisserai, comme par le passeé, toute mea fortune entre

L.s mains de nutr2 diter notaire ,il en fera l'usage qui lui con-
-viendra. Je rachèterai seulement une terre qui a appartenu à mea
famille, et qu'en appille le Tavelay. Nou. y viendrons pendant
leo chileurs de l'été , ensuite, nous irons h2biter votre miieon

de Saint-Tropex. , pute, çura la gon du l'autome, nous prondrons
notre vol vers Paris.

a Jusqu'au moulent où vous aurez assez do confiance et
d'aour pour consentir enfin à oubler auprès do moi cotte
cruelle distinction du a tien pet du amien, à jo suis décidé à ne
PA& toucl<.r à mca revenus. A Paris comme en rvence, par.
tonne neJ IU cochait, personno no Baie que lu mis riche , lu suri
JUOn pour tout lu mnonda, excepté pour Calixte et pour vous, un
pauvre artsto, ne vous apportant que beaucoup d'amour, Io
déii de chercher dansà le travail une existeDn honorable, et la
fcrme, résolution de luter avec vous contre ces difficultés do la
vic, qui doivent être, pour deux coeuru élu! 'aiment, la plus forte,
la plus précieuse des chaînes.

sQuelle nourc do félicités inconnues j'entrevois dans cette
pauvreté volontaire 1 'Vous êtea ue admirable paysiagiste ivous
avez appris votre art, non pas dans oes études factices qui sou-
mettent la naturo à ue tradition académique, mais dans la na-
ture mine, dans ce livre toujours ouvert que vous aviez devant
las yeux, aet dont le soleil et la mer vous traduisaient sans cosse
les mystérieusas harmonies. .Tioi, je me pique de littérature;
depuis qiie suis ici, j'ai montré à Calixte Ermel, la plus lettré do
tous les notaires, quelques esquissas, quelques rèverice, quelques
ébauches de roman et de drame :*il m'a fort encouragé6; il
trouve que ce nl'est pas tout à fait do la prose do millionnaire.
Ce sera mon bagage à moi, comme vos pinceaux seront votre
dot.

i Chère biqnfaitrice 1 je rous devrai des joies imprévues,
sui ans vous, je n'eusse jamais sotipgonn6as 1 L'été, nous fe-

rons nos provisions d'étudea pittoresques et littéraires: je suis
allé voir Ie Tavelay ; eett. une habitation charmanto, le plus doux
nid que puissant choisir les rossignols, les amants et les rêlveurs.

Ensuite, vous me recevrez chez vous; et, lorsque les brouil
lards de novembre vienl*dront assombrir l'azur do votre ciel et
éteindro la flamme de vos horizons, nous irons faire fructifier à
Paris notre récott de l'été et do l'automne. Quant à moi, je
sans que c'est là mea vocation véritable;i je n'ét.ais pas fait pour
la richesse territoriale, entravée do baux à ferme, de contributtona,
do discussions et do servitudes. Aimer, chanter, vivre de peu
comme l'oiseau du ciel, comme lui redouter les cages, fussent-elles
d'argent ou d'or, se pozer un moment sous la feuillée pleine do
fraîcheur et d'ombra, puis tcndre sus ailes au gouffle des brises
amies, voilà le vrai bonheur pour ces amants de l'idéal qu'on ap-
pelle les poètes.

CA. coTINuER.)
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